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LETTRE DE PARIS 
La réclame électrique. — Lettres de feu. — Sur la 

place de l'Opéra* -- Le supplice des oreilles 
et le supplice des yeux. — Pour l'hy­

giène et peur la beauté. 
Paris,, y Juillet 1907. | 

Enfin voici Tes jours les plus longs de 
Tannée. Qu'ils soi vent plus que jamais 
les bienveoos — plus que jamais, parce 
que si, autrefois, nous attendions seule­
ment d'eux la prolongation d'aimaiiles 
innerves à travers la ville, la durée plus 
Jongue des heures de clarté est mainte­
nant pour nous autant de gagné sur un 
ennemi de jour en jour — de nuit en 
nuit pour être>exact — plus envahissant. 

Je veux me plaindre de l'abus des pé­
tarades électriques qui nous guettent ù 
tous les carrefours, à tous les coins de 
rue, au bout de toutes nos perspectives. 

A peine la nuit est-elle tombée qu'au 
sommet des toits, le long des balcons, 
au de>sus des portes, pour nous vanter 
ie seut cacao soluble dans l'eau ou la 
seule loterie qui ait plus de lots que de 
billets, de gigantesques lettres s'allu­
ment une à une. 

Si encore elles ne faisaient que s'allu-
Dier, il n'y aurait que demi-mal, mais ce 
iju'il y a de désastreux c'est qu'a peine 
allumées, ces lettres de feu s'éteignent 
subitement cxmime par un coup de 
went venu d'on ne sait où. Puis, au bout. 
de quelques secondes de répit, les voila 
qui se rallument à nouveau, s'éteignent 
derechef et ainsi de suite sans trêve ni 
merci. 

Sans trêve ni merei parce que, en dépit 
(qu'on en ait, il n'est permis à personne 
d'échapper à leur obsession : on en a 
mis partout et de quelque côté que le 
regard se tourne, c'est pour se heurter à 
l'un- de ces affolants feux follets. 

iVoyez un peu ce qu'est devenue notre 
plat-e de l'Opéra : dès qu'il fait nuit, ù 
droite, à gauche, en avant, en arrière, 
cesf un incessant chassé-croisé do m«-
Juscuiei htanches, rouges, bteue3, ou bi­
colores, on tricolores qui. du haut en bas 
'des immeubles encadrant la place» s'al­
lument, s'éteignent, se rallument et se 
réteignent avec l'énervant déclanche-
mes>t d'automates bien remontés. 

C'est en vain que. pour éviter ces ahu­
rissantes clartés qui nous en font voir 
de toutes les couleurs, nous tenterons de 
reposer nos yeux en regardant les faça­
des de l'Opéra : là, entre les colonnades 
du monument de Charles Garnier, blê­
missent ces lueurs verdStres dont on a 
routume, au théâtre, de noyer les scènes 
macabres où apparaissent des spectres 
pt des revenants. 

Que nous fuyions vers la rue Auber, 
•er» ta rue Meyerbew eu vers les bou­
levards, et nous verrons se dresser de­
vant nous d'autres barrières de feu qui 
semblent nous enfermer dans quelque 
cercle infernal. 

.T'ai déjà eu l'occasion de recueillir les 
tloléances de ceux qui souffrent des mille 
fcruits criards, tonitruants ou crépitants, 
mais tous parfaitement inutiles, qui font 
à travers les rues un vacarme assourdis­
sant et dangereux pour l'équilibre de 
notre système nerveux. 

Tout "autant que nos oreilles, nos yeux 
sont soumis à de rudes épreuves : ces 
illuminations intermittentes aux brus­
ques éclipses et aux soudains rallumâ­
t e s nous donnent autant de petites se­
cousses, dont la répétition offre ceci de 
dangereux que nous ne pouvons pas plus 
nous en affranchir que l'alouette affolée 
pe se peut détacher du miroir aux hyp­
notisantes facettes. 

vasion des gerbes de feu qui staMument 
chaque soir au coin de nos rue», Il y au­
rait pour en atténuer l'écwtt, trépidant 
une raison de plus : non seulement elles 
agacent fe3 Parisiens, mais nar surcroît, 
elles enlaidissent Paris — et cela seul 
est intolérable. 

Louis de GRAMONT. 

IBRES •ROPOS 

I
le. parce que ça permet à la Ugue contre 
l'abus du tabac d'établir des statistiques. Le 
malheur es: qu'en ces salies de spectacle il 
n'y a pas seulement que la tabagie en êues-
tion : il IJ a aussi le répertoire. Et celui-ci 
passe, hélas ! comme un cigare des meil­
leurs. 

Or, il ne devrait point passer parce ftie U 
plupart du temps — en dehors d'heuteases 
el trop briv** exceptions — là chanson mo­
derne est bêle ou sale. Que d'odieux refrains 
scatologiques, ou si vous aimes mieux, em-
ptta d'ordure ! Dire que certaines, oens ap­
pellent ce genre « très rabelaisien m C««tf»> 
tié pour Rabelais de le rapproekmr de parèwh 
les horreur» ,*ans esprit comme sans gatté, 
et qui ne devraient trouver d'écho que dans 
tes cabinets de nécessaire recueillement .' 

Autrefois, la Chanson avait un air bon 
enfant et malin, elle était pleine de grâce 
riante, d'aimable et vaine gauloiserie ; elle 
« jouait de l'éventail comme d'une feuille 
de vigne ». Aujourd'hui, dédaignant la fines­
se de Collusion, le piquant du sous-entendu, 
elle se complaît dans l'incongruité facile et 
la saleté précise. 

Pouah I Quand donc le public écœuré de 
la chanson bile comme de la chanson sale, 
décidera-t-il impérieusement, qu'on Camuse 
av ?c plus de goût, dans l'épanouissement d'u 
ne galle plus franche ? 

Evidemment, il ne faut pas exagérer le 
mal, et pour des tempéraments bien 
trempés c'est peu de chose que chacune 
lie ces petites secousses nerveuses. 

Mais, en fin de compte, cest le total de 
tous ces petits assauts, minimes en eux-
mêmes et pris à part, qui unissent par 
flétraquer les plus résistants : en dehors 
Je l'effort laborieux de chaque jour qui, 
flans la grande ville, constitue une exis­
tence toute de surmenage et de lièvre, 
W Parisien se voit encore assailli 
II» toutes parts d'imperceptibles meur­
trissures qufA soys une forme ou sous 
une autre, ejttament l'intégrité de son 
prganidroe-t^et, par tous ses sens, bon 
gré mal gré, il perçoit les plus pernicieux 
effluves : ce sont les senteurs plus ou 
moins empestées qui affectent son odo­
rat, les bruits assourdissants qui lui cas­
sent les oreilles, les clartés aveuglantes 
qui lui brûlent la vue. 

Parmi ces odeurs, parmi ces bruits, 
parmi ces lumières, il en est assurément 
qui sont inséparables de la vie de la 
grande ville, mais combien d'autres 
n'ont aucune raison d'être, aucune uti-
UMI 

Sans pousser trop loin les réglemen­
tations et les prohibitions, n'est-il pas 
tout aussi nécessaire pour la bonne hy-
ffiène physique et mentale du Parisien 
de mettre un terme, dans la mesure du 
possible, aux bruits étourdissants et aux 
lueurs exacerbantes, exactement comme 
on demande à certains industriels de ré­
fréner les fumées asphyxiantes ou les 
odeurs malsaines qui s'exhadent de leurs 
officines ? 

En ce oui concerne la débordante in-

L'impôt sur les salaires 1 
Notre excellent ccllabciateur et.ami. Char­

les Goniaux député de la premier» circons­
cription de Douai, vient de publier, danâ le 
« Petit Douaisien », un article sur la réforme 
de l'impôt, qui corrobore nos critique* contre 
le système Caillaux. 

Si, comme nous, Goniaux juge que ie régi 
me fiscal actuel est inique, et qu'il importe 
de lui en substituer un autre plu* ég-alatuire 
comme nous aussi, il s'élève contre une mé­
thode qui, sous prétexte d'atteindre des reve­
nus fuyants, s'appesantirait lourdement sur 
les salariés de toutes catégories. Favorable 
au principe de la réforme, le député de Douai 
déclare, toutefois, sans ambages, qu'il lui 
sera impossible d'accorder son suffrage à 
l'impôt sur les traitements et les salaires. 

— « Avec le projet gouvernemental, écrit-il, 
c'est la région du Nord qui sera le plus at­
teinte. On ne paraît pas tenir compte que si, 
pour certaines branches d'ioôustrie. les sa­
laires semblent plus élevés que dans d'autre:-, 
départements il faut cempter avec la diffé­
rence due à la cherté <Ses vivres et aux ali­
ments spéciaux, fortifiants, que doivent pren-
die les ouvriers de chez nous, astreints à un 
labeur épuisant. 

» Avec le projet Caillaux. les ouvriers tri-
vaillant pour le même patron, sur le même 
I I U I U I . de tm m i l » . • inf in i ' « n n u t 
e x ac taer. en r le même salaire, seraient ;tfcsuj 
à u-. impôt différent, selon qu'à* habiteraient 
un village, un bourg ou une ville — et propor­
tionnellement au nombre d'habitants. 

• Ainsi, dans la première circonscription de 
Douai, par exemple, en prenant pour base 
le nombre d'habitants actuel, l'ouvtier ga­
gnant 1.800 francs par an et domicilié à 
Douai, paierait i fr. 50 d'impôt, parce que la 
taxe de 3 °£ fonctionne à partir de I.7ÎO fr. 
de revenus dans les villes comptant plus de 
10.000 habitants. 

> Pour les bourgs d'Anicne, Auberchicourt, 
Flines-lex-Raches, Sin-le-Noble, Waziers. Ao-
by, Flers-en-Escrebieux, l'ouvrier gagnant V-
même salaire paierait 9 francs d'impôt, parce 
que la taxe de 3 % fonctionne à partir de 
1.500. francs pour les cortmunes comptant 
plus de 3.000 habitants, mais moins de dix 
mille. 

« Enfin, dans le» communes de Pechy. 
EoaiBon. Férin, Guesnain, Lewarde. Lorh*. 
Masny, Montigny-en-OsUevent, Roucourt. 
Courchelette. Cuincy, Esquerchin. Lambres. 
Lauwm-Planque .Raches. Raimbraucourt, 
Roost-Warendin, Anhiers et Lallaing, ^ou­
vrier gagnant le même salaire anauel, c'est-
à-dire 1.800 francs, paierait 16 fr. 50, parce 
que la taxe de 3 °i fonctionne à partir de 
1.250 francs pour les communes comptant 
moins de 3.000 habitants ». 

Voilà ta démonstration mathématique des 
inégalités choquantes que M. Caillaux pro­
pose d'appliquer à la France ov ̂ ère. Go­
niaux a fait son devoir de repr- -itant du 
peuple avisé et consciencieux en les dénon­
çant d'une façon aussi claire et qui défie toute 
controverse. 

Mais ce que le député de Douai écrit pour 
l'arrondissement de Douai, s'applique tout 
aussi bien à l'arrondissement de Lille et aux 
centres miniers du Pas-de-Calais. 

Comment donc n'a-t-on pas encore songé 
à demander à M. Caillaux de venir pratiquer, 
dans notre contrée, oh l'activité industrielle, 
agricole, commerciale, est si prodigieuse, les 
c sondages » qu'il a opérés par ailleurs ? On 
se serait alors certainement Tendu compte que 
l'impôt sur le revenu, tel qu'il est proposé aux 
délibérations de la Cîiambre, est surtout un 
c impôt sur les salaires ' » 

Or il n'est pas possible qu'une majorité' 
démocratique s'associe à une entreprise de 
ce genre. Ce serait insensé. L'impôt sur le 
revenu doit atteindre le revenu et rien que 
le revenu. Le salaire n'est pas du revenu. 
C'est la rémunération, insuffisante toujours, 
du travail. En taxant ce salaire, sous prétexte 
d'égaliser les charges fiscales, le Parlement 
remplacerait un système injuste par vu» sys­
tème scandaleux. 

Nous ne pouvons croire que ce soit là le 
but de l'honorable M. Caillaux, si c'est le sens 
de sa réforme, et nous avons confiance dans 
le citoyen Goniaux et ses collègues républi­
cains-socialistes, pour empêcher le vote de 
dispositions fiscales qui viendraient encore 
accroître, '.a -nisère des travailleurs. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

CHRONIQUE 

CHOSES ET AUTRES 

CHANSONS BÊTES 
Un académicien et non des moins vénéra­

bles, faisait un jour, dans une gazette favora­
ble au déroulement de sa prose, l'éloge des 
cafés-concerts. Il avouait que la fréquenta­
tion de ces « endroits de plaisir M — comme 
il les appelait en très vieux style, — sans ie 
ravir d aise ne lut semblait point, cependant, 
dépourvue de charme. Pourquoi 7 Oh I tout 
simplement parce qu'on y pouvait fumer un 
cigare en toute liberté. 

Gardons-nous bien de contredire une pa­
reille affirmation. On peut, en effet, fumer, 
un cigare et même deux, au café-concert, . 
•i'nhnrd. parce an* ç>»l savoureux et eniut- Miel «t fe. Gloitee de Dijoo, 

Une rose an Cap Nord 
Elle avait seize an*. Elle était blonde com­

me du Wé qui mûrit ; svelte et mince, avec 
des rrioas captivantes dans sa simouetBo 
frêle; des yeux dont le bleu rappelaic le ciel 
des beaux matins de printemps ; son teint, 
d'une pureté transparente, luttait avec la blan­
cheur immaculée de ces flenrs d'hiver que 
l'on appelle des perce-neige. H y avait en 
eMe un je ne sais quoi de poétique et d'imma­
tériel, que j'ai rencontré seulement dans «es 
races du Nord qui nous ont donné le* Ondi-
nos et les Walkyries. Quand son image chat-
mante avait passé devant vos yeux, rien n'ef­
façait plus dans vos souvenirs sa trace inou­
bliable. On l'aurait remarquée partout. Au 
cap Nord, ce fut pour moi comme une appari-

Son père. Carie Sturlessen, s'était fixé au 
point extrême de notre continent dans un con­
trefort de ce promontoire gigantesque qui 
sert à l'Europe de sentinelle avancée du coté 
des mers boréales. Les intérêts d'un grand 
commerce, qui lui faisait donner la main à 
la Russie d'un côté et. de l'autre, â la Nor­
vège, l'avaient engagé à fixer dan? ces loin­
tains parages des entrepôts incessamment 
visités par les navire, de eotite la contrée eu 
Nord. Depuù la mort d'une femzn* «*}or*o 
qu il avait terdue jeuae. 51 n'éftyTJai!».»* ie- I a e îâ:*«-i mot 
tourné en Suède et sa fwe. la clartnante KS- fier***. Je -fis 
wma. s'était vue condamnée à un rude exiL 
Elle en supportait les rigueurs sans se crain­
dre, étant de nature douce, patiente, et ré-i­
gnée. 

Son père, très riche déjà, mais qui ne vou­
lait rentrer dans son pays qu'après avoir at­
teint le gros chiffre de millions depuis long­
temps rêvé, l'entourait des gâteries et des 
soins que l'on réserve pour les chères aimées, 
et lui faisait donner une éducation de jeune 
princesse. 

Elle avait eu tour à tour des institutrices 
françaises, anglaises et allemandes, et elle 
parlait quatre ou cinq langues, avec une égale 
pureté, et aussi avec le charme de ce léger 
accent que les Suédoises partagent avec le» 
Russes, et qui donnent à tous les idiomes 
quelque chose de singulièrement attrayant 
dan* leur bouche. Dnabtles maltressas de 
musique avaient su faire d'elle une virtuo-Jî 
que I on eut remarquée partout. Elle donnait 
une âme au piano, qui chantait et pleurait 
sous ses doigts. 

Oh 1 les jolies soirées, bien remplies- dans 
ce salon où l'on oubliait si bien que l'on était 
à mille lieues de Paris, de Vienne de Rome 
ou de Saint-Pétersbovrg ! I'dwina aurait fait 
trouver trop courte la nuit de trois mois qui 
enveloppe le cap Nord de sos dcmi-ténèbies, 
à peine égayées par la lueur douteuse des au­
rores boréales. Je venais de passer une sai­
son — elle m'avait xaru longue — chez les 
Laponnes qui ne m'avaient pas gâté, et c'é­
tait avec bonheur que je goûtais, à 1 imre 
bout du monde tous les raffinements de *a 
civilisation la plus exquise. Il y a toujours 
un grand attrait dans les contrastes. 

Toute la vie intime de la famille et dse 
hôtes se concentrait dans le grand hall, vaste 
à lui seul comme la noitié de la maison ou 
l'on avait rassemblé des meuble? de toutes 
les époques, mais ayant toujours du carac­
tère et du style ; des tableaux de maîtres et 
dos objets d art qui réciéaient également lec 
yeux et l'esprit. 

Les rayons d'une bibliothèque d'ébène, in­
crustée de cuivre, nous offraient le choix en­
tre les notJveautés littéraires de Londres, de 
Leipzig et de Pans. Sur les tables, au milieu 
des revues, des n agazines et de tous les 
grands journaux illustrés de l'Amérique et 
de l'Europe, je remarquai tout d abord un gi­
gantesque album, dont la reliure en vélin 
blanc, semé de feuilles et de boutons de r» 
se», accusait tout à la fois la recherche raffi­
née et la délicatesse un peu mièvre du tra­
vail vienots. 

Edwina vit bien que je le regardais. 
. Ouvre», dit-elle il y a des trésors, mais 

il n'y a pas de secrets I » 
Et, mettant le volume à la, portée de ma main 
elle ajouta : 

« J'ai réuni là une collection de cnefs-d'œu-
vre — des amis à moi I — Mais je ne suis pas 
égoïste. Au contraire, il me plaît lort qu'on 
les admire. L'horrrrage qu'on leur rend me 
semble une preuve de n on ban goût ». 

Je fis ce qu'elle me disait, et je vis se dé­
rouler sous mes yeux la collection sans rivale, 
en des reproductions parfaitement réussies, 
dessins, pastels, aquarelles, gravures et pho­
tographies des tableaux de maî:re3 qui ont 
pris pour sujet de leurs études la fleur que 
l'on peut regarder comme le chef-d'œuvre, te 
charme «t la grâce de la Nature. 

La rose ! 
Je comprends cette préférence. Où donc 

trouver dès lignes plus élégantes, des cou-
leur» ph»s enchanteresses et des parfums plus 
suaves ? Toute la lyre ! 

On eut dit que, parmi les roses connues au­
cune ne manquait à l'appel. Toutes étaient ve­
nues, depuis les simples églantines, délices 
du printemps, aux pétales légers qu'emporte 
le souffle de la moindre brise, qui bnlient 
comme de petites étoiles d'or ou d'argent, 
dans la verdure sombre des ruissons. jusqu> 
ces merveilles de sa nature, fécondées par 
l'art et l'industrie de nos horticulteurs, qui 
s'appellent les Paul Neyron, les Alaréchal 

leur triomphe, ejguail de nos concours, que 
les arnateuss se disputent, admirant égale­
ment saurs termes délicates, l'éclat et la saar 
vite de leur coloris. 

Et comme je faisais compliment à la fille 
de mon hôte de la richesse de sa co»«ctiao : 

< J'avoue, me répondit-aile, a** je ne né­
glige rien pour que mon amam soit toujours 
au complet. Car chaque jour voit éclore une 
création nouvelle. Mais je fais des fobas poar 
avoir au moins l'image de ces dernières ve­
nue* dans le monde des fleurs. • 

— Alors, c'est «ne vraie passion, mademoi-
selit i 

Passion bien innocente I In pesakm des 
roses ! Mais ce qui rend mon cas Vaut parti­
culier, c'est que je n'en si januua vu de 
vraies, de réelles, de vivantes, >i j'ose dire. 

— Comment ! vous navet jamais vu de ro­
ses ? 

— Non, jamais f Je suis venue ici_toute pa­
rité... J'étais encore enfant quand j'ai perdu 
ma mère — l'adorée dont vous avet trouvé 
le portrait si beau. — Depuis sers nous ne 
sommes jamais retournés dans J« Midi — 
pour elle Stockholm, c'était le Midi 1 — et 
ici, voyez-vous, il fait trop froid pour ces plan­
tes délicates, elles ne vivraient pas chez nous, 
et c'est un de mes grands chagrins... Mais 
cda ne m'empêche pas de les aimer... Au 
contraire ! > ajonta-t-elle avec on sourire très 
fin. où le sérieux de la femme se mêlait à la 
naïveté de l'enfant. 

< Et comment cette belle passion voua a-t-
elle prise i 

— J'étais très jeune encore, quand un cor-
iespondant de mon père nous laissa un livre 
français, intitulé c Les Rose-, >. Je le dévora*. 
Rien ne saurait vous dSre quelle joie ce fut 
pour moi. Il me sembla que j'entrais dans un 
monde nouveau, inconnu et charmant dont 
j'aurais voulu ne jamais sortir. . Depuis lors 
)'ai lu tout ce que les poètes e: les ronrjinciers 
ont écrit sur ma Heur préférée... Que voulez-
vous ? Il faut bien occuper ses lojsir3 1... e* 
l'on a tant de loisirs au cap Nord ! Cela n'em­
pêche pas que je n'ai jamais rn de roses... 
Mais j'«o verrai bientôt... Dans deux ans, 
j'aurai un jardin... et alors ! . . • Son geste 
acheva sa pensée. 

Le lendemain matin je quittais la maison 
hospitalière. Au mement du départ, Mlle 
Sturlessen me mit vne plume dans la main 
et, avec une grjce à laqceHe on j ne saurai* 
rien refuser, me montrant sen album et une 
page toute blanche : 

Ecrivez quelque chose là-dessus », me 

L'IMPOT SUR LE REVENU 
d e v a n t la, C h a m b r e 

Ouverture de la discussion générale du projet de loi 
tendant à établir l'impôt sur le revenu. 

dit-elle 
Je me souvins d'un vers du poète Sadî et 

j'écrivis : 
« Je ne suis pas H rose ; mais j'ai vécu pris 

d'elle i. 
Quelques semaines plu* tard, après avoir 

terminé mes excursions dans la Laponie nor­
végienne et dans la Finlande russe, je ren­
trais en France, en lergeant les cq'.es orageu­
ses de la Baltique. Entre deux tempête,, 
je fis escale à Hambourg. Mon premier soin 
fut de courir Chez le «curiste en renom qui 

1 raorSTOtiiKu UfrtMipt dans ses par* 
Je -fis '«as- assut royale de se. plus 

belles roses, an coupant assez loin de h fleur 
les tiges dont je «rerepai le bout dans la cire 
bouillante, pour errpriscn-qer la sève -rrraute 
et nourricière ; puis je tes enveloppai dan» 
une ouate épaisse et merie, pour éviter tout 
heurt et tout frotsserrent et. par les voies 
rapides — il y en a 'maintenant partout — 
j expédiai au cap Nord men colis parfumé. 

Le lendemain de mon at rivée à Paris, je 
recevais cette simple ligne : 

* Enfin, j'ai vu des roses ! Merci. » 
Louis ENALLT. 

REFORME DU MARIAGE 
On a souvent proteste contre les difficultés 

dont le rtinrsag».! «st entouré, en France. Il 
semble quo la loi s'efloroe de rebuter les 
gens qui ont envie de se marier, en accumu­
lant les obstacles. 

Plusieurs de ces obstacles viennent d'étro 
aplanis. En effet, l'0//icfej vient de publier 
'« texte d'une loi an* termes de- laquelle il 
suffira, pour pouvoir se marier, d'une seule 
publication affichée pendant dix jours. 

Le délai d'habitation dans la commune ou 
le mariage doit être célèbre, est réduit h un 
mois .. 

Enfln le consentement des parents n'es* 
plus du tout nécessaire. 

ECHOS ETJOUVELLES 
Pendant la saison chaude il faut! boire. L'éva-

poration a jet continu qui a lieu sur toute la 
surface du coros se produit aux dépens du liquide 
sanguin, aussi pour entreterir sa fluidité et ré­
parer sa déperdition aqueuse, U I*ut boire sou­
vent, a petites gorgées et sans pourtant se noyer 
l'estomac. 

Trop d'eau affaiblit la tonicité des parois mus­
culaires du tube dieestil. diminue l'acidité du 
sec gastrique et, par conséquent, favorise les 
indigestions. 

A vouloir boire glacé on se trompe du tout au 
tout, la première sensation peut être agréable, 
mais on ne tarde pas à transpirer de plus belle 
et ori a encore plus soi" après qu'avant. 11 n'y a 
que deux boissons toniques qui étanchent réel­
lement la soi! : le café troid, sans glace, et te 
thé tiède, même de préférence, ptenore du Ibé 
tiède. 

Un cours de langue japonaise vient d'être ins­
titué en Russie, à "usage de la garnison. 

1! vaut mieux tard que jamais. Mais vraiment, 
quelques années plus tôt, cela leur eût peut-être 
servi davantage 

Voka une amusante anecdote racontée par un 
Journal de New-York. 

On «nterrait à Danton (Marylanct) tin nègre 
qui avait été sssez cor>nM comme chanteur de 
etilé-concert. Au moment où les fossoyeurs s'em­
paraient du cercueil, une voix caverneuse en 
sortit : 

— Desoendez-mci douoetnexit ! disait-elle. 
Les assistants s'enfuirent épouvantés et les fos­

soyeurs laissèrent échapper la bière. 
6r, c'était ur. autre nègre, un vr*raorjue, qui 

s'amusait. 
_o— 

I/>s Américains sont beaucoup moins forma­
listes que nous en matière de legs et d'héritages. 

Tout récemment, un de leurs magistrats décla­
rait valable un testament écrit à la craie sur une 
perte 

Mai3, ces mois-cl, les juges de Mexico ont fait 
mieux • Us ont. sans aucune dilliculté, homolo-
<r.'ê le testament qu'un vieux célibataire s'était 
lait tatsuer sur la poitrine. . . . 

Il est vr*l que ce testament présentait les ga­
ranties les plus sérieuses d'authenticité. 

On m'a beaucoup parlé, ces jours-ci, du député 
Légitimus, représentant de la Guadeloupe, a pro­
pos d'une histoire de trésor caché. 

A ce propos, un de nos confrères a tâché de 
questionner M Légitimu» lui-même. 

Au PalaU-Bourbon, oc lui a répondu quon 
n'avait pas vu Lé2itimus depuis huit ans. 

Ce député a parfaitement le droit de dire pour 
sr.n excuse que sa circonsdrtptioh est très loi»-. 
laine. M**, tout fe rnemq, a sotoa*!*. 

Paris, 1er juillet. — La Chambre a com­
mencé, aujourd'hui la discussion générale du 
projet de loi portant la suppression de» * 
contributions directes et établissement d'un 
impôt générai sut le revenu. 

Les députés sont très peu nombreux en 
séance : une soixantaine à peine. M. Cail­
laux, seul, est au banc des ministres. Au 
banc de la commission : M. Pelletan, prési­
dent, et M. Renoult, rapporteur. 

La parole est à M. Ch. Benoist, dans la 
discussion générale. 

Discours de M. Benoist 
M. Ch. BENOIST déclare regretter que le 

retard apporté au dépôt du .rapport, de la 
commission no lui ait laissé que le temps de 
préparer quelques notes liative3, du reste 
en rapport avec l'empressement mis par ses 
collègues, à assister a ce débajt. 

U y a quelques jours, le ministre des fi­
nances, M.-Caillaux, disait que le parti répu­
blicain ne pouvait aller à la hrochuine ba­
taille électorale sans avoir au inoins amorcé 
la discussion do la réforme prciiposée par lui 
sous le titre u d impôt général sur le reve­
nu >•. 

Cependant, déjà, son enfant jChcri à peine 
annoncé a reçu de divers cotes un accueil 
plutôt peu aimable. Ce matin encore, la 
Lanterne, elle-même, qui n'eit point sus­
pecte d hostilité au gouvernement, demande 
si M. Caillaux n'a point eu pour but de *ou-
l<»ver contre la République les classes moyen­
nes, tant son projet menace de les acculer 
à la misère et a la ruine. 

Comme l'a dit M. Jules Rcche et, après 
lui, le rapporteur d'aujourd'hu i, M. Renoult, 
les questions financières ont u: ie intime rela­
tion avec les problèmes politiq les et sociaux. 

Les phénomènes économiqut s et financiers 
sont dans une étroite dépendance les uns des 

aUSienous étud. ns les torraslitéâ diverses, 
la déclaration ou plutôt les déclarations qui 
sont la caractéristique du projet d'aujour­
d'hui (I est aisé de voir combien elle3 sont 
peu d'accord avec le lond mfme de 1 esprit 
Français. , . . 

L'obligation imposée aux CsWimerçanU a e 

subir la Visite des contrôleurs, la déclaration 
impo»«.-o aux er»»pk>yeurs en ce qui concerne 
les salaires et traitements de leur personnel 
les déclarations sur l'honneur demandées 
aux contribuables, tout cela blesse au plus 
prorond do lui-même le sentirhent de la race 
française, si jalouse de soni indépendance. 

Ji» vois sourire M. le ministre des finances. 
M. LASIES. — 11 sourit toujours. 
M. BENOIST. — Il a oublié peut-être le 

temps où. déjà ministre des finances, il com­
battait si ardemment toute déclaration, ajou­
tant que le contribuable français payerait à 
lEtat tout ce qu'on voudrait, à condition 
qu'on lui épargnât tout contact avec le fisc. 

Comment s'exprimait donc M. Caillaux 
en 1901, il y a six ans ? Voici ses propres 
paroles : 

u S'imagine-t-on que nos commerçants et 
nos industriels supporteront les investiga­
tions du fisc dans leurs affaires ? il faudrait 
connaître bien peu notre paĵ s èl nos conci­
toyens paieront tous les iméôts qu'on vou­
dra pourvu qu'on les laisse tranquilles. » 

M. CAILLAUX. — Je m'exjplicraerai nette­
ment sur ce point, mais j'apporte tout de 
suite une rectification de fait-

Ces phrases ont été non point prononcées 
par moi en 1901, mais écrites par moi en 1899 
à une époque où je n'étais pas ministre des 
finances. 

M. BENOIST. — Autrement dit, il y a er­
reur sur la date. 

M. CAILLAUX. — Oui t Vous l'avez d'ail­
leurs prise dans les Journaux. 

JAURES. — Dans le Figaro de ce matin. 
M. CAILLAUX — Ou dans la Lanterne 

de ce matin. 
J'ajoute encore qu'il aurait fallu lire le 

contexte accompagnant ces phrases que j'ai 
écrites • 

M. PELLETAN. — Pourquoi, monsieur Be­
noist, citez-vous des Journaux qui font er­
reur ? Si vous parliez de votre propre fonds, 
vous n'en commettries aucune. 

M. BENOIST. — Il n'y a aucun homme au 
monde. Monsieur Pelletan, vous le savez 
comme personne, qui puisse ne parler 
que de 9on propre fonds. 

J'en revien à M. Caillaux. Sa rectification 
me rappelle une anecdote venue d'Italie. Un 
jour, Crispi disait à Bonghi, au Parlement 
Italien : « Mais vous avez, soutenu le con­
tra: e, U y a un mois. » 

— « Cest une erreur, riposte Bonghi ». 
Crispi lui cite tout le passage de son dis­

cours recèdent Alor9 Bonghi de répliquer : 
Je « rectifiais votre erreur, il y a plus d'un 

mois que j'ai prononcé ces paroles. » 
De même M. Caillaux : son texte ne re­

monte pas n 1901, mais à 1899. Il l'a écrit, 
il y a 'mit ans et non pas six ans. 

Qu'est-ce à dire ? Qu'il va un peu moins 
vite que je ne le croyais. 

Je ne voudrais pas abuser, en lui opposant, 
le vers connu : « L'homme absurde est celui 
qui ne change jamais. » 

Du moins, puis-je rappeler que son projet 
nous ramène a ce système abhorré de la tail­
le personnelle, qui a fore» de s'aggraver, s'ô-
tail élevé de l'époque de François 1er à 1789 
à 83 % du revenu. 

n en serait de même du projet de M. Cail­
laux. 

me ,pour les collectivistes, capables de désor­
ganiser la société lrançaisa, 

M. Jaurès réalise sa promesse d'appor-, 
ter un projet de collectîvisxne, en prenant 
sous son patronage le projet de M. Caillaux, 

Le prajet a un caractère inquisitorial. 11 
supprimerait les patentes. 

M. PELLETAN. — Comment ça 1 
M. LAN12L. — L'impôt ne s'appliquer* 

plus aux maisons. 
M. CAILLAUX. — Vous faites erreur en 

croyant que Ja patente ne sera pas rempla­
cée. 

M. I-ANIEL. — II n'y aura pas d'impôt snf 
la maison, mais sur les individus. 

M. CAILLAUX. — A la patente est subsv 
titué l'impôt sur le reverra commercial in» 
dus'riel atteignant les individus payant ac* 
tuellement, la patente. 

M. LANIEL maintient son opinion. 
M. PELLETAN lui donne lecture du texte 

de l'artit-le de la commission. 
M. LANIEL. — Vous avpz modifié le texta 

du gouvernement : je l'ignorais. Vous avee 
distribué seulement aujourd'hui votre rap­
port. 

L'oratour rappelle une phrase de M. Cail­
laux dans une lettre à la commission, disant 
que l'impôt frappait les classes moyennes, 
les classes riehes ayant les moyens d'échap-1 

per à l'impôt sur ie revenu. 
M. CAILLAUX — J'ai dit à la commis­

sion : N'allons pas trop loin parce que car* 
taines modifications pèseraient sur les clas­
ses moyennes ; ne les chargeons pas trop. 

M.LAIsIlEL. — Vous ne pourrez atteindra 
les riche» ; vous ne porrez empêcher d'aller 
toucher les coupons à l'étranger. 

M. LAGASSE. — Ce 3erait de la fraude. 
M. LANIEL espère que l'impôt sur H 

revenu sera définitivement écarté. 

Discours de M. Dreyfus 
M. LOUIS DREYFUS croit que le place­

ment de3 capitaux à l'étranger aérait dan­
gereux pour les capitalistes. (Très bien al 
gauche). Les capitaux qui s'expatrient ont 
toujours une tendance à revenir à la métro­
pole. D'ailleurs, cette émigration de capi­
taux: augmenterait le rayonnement de la na­
tion à l'étranger*. 

L'impôt sur le revenu tait partie d'an en-
semble de réformes politiques promises «ta 
pays par les radicaux et les radicaux socia­
listes (Tràs bien à gauche). 

Ce n'est pas avec des économies qu'on 
pourrait réaliser les réformes sociales - il 
faut établir l'impôt global sur le revenu pour 
réaliser les retraites ouvrières. 

L'orateur émet des considérations généra­
les sur les impôts. Il préfère l'impôt global 
à l'impôt à cédules. 

M. MILLEVOYE combat le projet. 

Discours de M. Pelletan 
Dans les discours entendus nous n'avons 

trouvé, dit M. PELLETAN, que les argu­
ments mis en avant contre toute réforma 
nouvelle. Tous le» vices du projet, quels sont-
ils ? On ne les dit pas. On vient seulement 
nous prier de ne pas changer un état d* 
choses existant depuis cent ans. Depuis un 
siècle, la France réformatrice, seule dans 
1 Europe, n'a pas modifié les impôts directs. 
(Applaudissements a gauche). 

On parle du danger d'un impôt nouveau-i 
Or, cet impôt a été expérimenté dans plu­
sieurs pays de toutes formes, monarchicrua 
ou autre. 

L'orateur constate que des formidables obx 
jections faites au projet, il ne reste que cel­
le d un caractère général contre le projet 
qui a été calomnié. 

La suite de la discussion est renvoyée S 
une prochaine séance. 

A a demande de M. VIVIAN», la Chambra 
décide qu il n'y aura pas séance demain ma­
tin et reporte à l'ordre du jour de la séancs 
de 1après-midi les questions inscrites à ce­
lui de la séance du matin. 

La séance est levée a einq heures crains** 
Séance demain après-midi. 

Discours de M, Laniel 
M. J.ANIEL prend ensuite la parole. 
La bourgeoisie, dit-il, fille et sœur du peu­

ple, accepterait l'impôt sur'le revenu s'il de­
vait profiter a la classe ouvrière ; mais ce 
serait le contraire qui se produirait. L'impôt 
sur le revenu diminuerait les dépenses somp-
tuaires. Or, ce sont les articles de luxe qui 
rapportent le plus aux ouviiiers. 

Loraleur, prenant exemple dans l'indus­
trie qu il connaît des toiles de lin, montre 
que les ouvriers gagnent! quatre-vingt-dix 
francs par quinzaine pour les articles de lu­
xe, au lieu de soixante francs pour les arti­
cles courants. 

Il combat l'universelle médiocrité rêvée par 
certains. 

L'impôt sur. le revenu serait la seule ar-

NoflîellegJolitiqoBï 
t-IMPOT SUR LE REVFHU 

Paris, ter juillet — En raison de l'ouvar» 
ture de la discussion générale de 1 impôt sa. 
le revenu à la Chambre, la gauche radicale 
s est réunie aujourd'hui pour examiner de 
nouveau le projet Caillaux. 

Un débat assez lonjr a eu lieu, D. n'y a pa* 
eu de solution, mais on a constaté que le pro­
jet du ministre des finances a été vnvement 
critiqué par MM. Sarrien et Aimond, qui on* 
montré les conséquences désastreuses qu'il 
aurait dans leur département respectif. 

MM. Desplas et Cbautard déposent ua 
amendement au projet d'impôt sur le revenu 
tendant à élever de 2.500 à 3.000 francs le mi­
nimum d'existence a Paris et dans le dépar­
tement de la Seine. 

LA VITICULTURE 
La commission d'enquête sur la viticulture 

a entendu aujourd'hui une communicatioa 
de M. Cazeaux-Cazalet, son président, relati­
vement à son voyage dams le Midi et a sa ré> 
ception par le Comité d'Aryeliers. 

La commission a décidé à la suite de cette 
communication, d'entendre, dans le plu. btnf 
délai possible, le président du Conseil et ta 
ministre des finances. 

Le présidait du Conseil et le ministre des! 
finances seront entendus demain à quota*) 
heures par la Commission d'enquête sur ta 
viticulture. 

M. Caxeaux-Cazalet a l'intention d*în»ï-sta* 
auprès d'eux pouj. obtenir le concours d* 
gouvernement pour le vote, avant la sépara­
tion des Chambres de la proposition de loi 
qn'il a déposée sur le mouillage des vins, s*] 
nom de la commission d'enquête et qui] asti, 
me devoir être us élément irnnprtant d'an»*> 
semeat. 


